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			à Papy et Jacqueline.
Vous êtes mes raisons d’espérer.

		


		
			Prologue

			Deux cents quatre-vingt-cinq ans plus tôt

			La silhouette menue se faufilait dans les rues sombres de Paris avec la grâce d’une danseuse et le pas léger d’une panthère. Eût-elle croisé un badaud, elle aurait été prise pour un spectre tant sa démarche paraissait surnaturelle. Mais rencontrer quelqu’un de fréquentable à cette heure-là aurait tenu du miracle et les seuls passants qu’elle aperçut furent les sans-abri édentés et les prostituées qui essayaient de racoler le peu de monde qui passait. 

			Elle n’aimait pas cette ville insalubre et sinistre, surtout la nuit, quand même les lampadaires n’arrivaient pas à éclairer les recoins sombres et que les odeurs d’urine et de fumier flottaient dans l’air. Tout était diamétralement opposé aux souvenirs qu’elle avait des cités de son pays. Là-bas, tout était coloré, propre et ordonné. Mais elle devait éviter d’y penser. Elle n’aurait malheureusement jamais l’occasion d’y retourner. Pour l’instant, elle devait se concentrer uniquement sur sa mission ultime.

			Elle était tout près de mettre un point final, après vingt ans de travaux et d’efforts soutenus, à une œuvre qui lui avait pris chaque seconde de sa vie. Elle avait mangé, bu, voyagé, dormi dans le seul et unique objectif de tracer le chemin aux prochaines à venir. 

			Elle effleura le pendentif qu’elle portait au cou. Autant d’espoirs reposant sur une si petite chose. Quand elle se mettait à y penser, elle avait la tête qui tournait. 

			Elle sut qu’elle était suivie avant même que son poursuivant ne trahisse sa présence par le léger frottement de ses semelles sur le sol humide. Sa démarche ne s’altéra pas, elle ne ralentit pas, ne regarda pas en arrière. Elle ne voulait pas qu’il sache qu’elle l’avait repéré. Elle n’avait pas peur. Elle n’avait aucune raison d’être effrayée. 

			Elle perçut nettement l’homme la contourner et elle rejeta fièrement les pans de sa cape en arrière. Contrairement aux femmes de ce pays, elle ne s’habillait jamais en robe. Elle portait toujours des pantalons de cuir qu’elle faisait faire sur mesure et des chemises à manches courtes qui n’entravaient pas ses mouvements. Ses cheveux étaient coupés court et, quand elle se promenait la nuit, on la prenait facilement pour un jeune homme. Elle était prête à se défendre quel que soit le danger. Pas pour sauver sa vie, non. Elle avait une chose bien plus importante à protéger.

			L’homme se cacha assez subtilement derrière le muret d’une petite maison et attendit qu’elle passât devant pour lancer l’offensive. La femme poursuivit son chemin sans même y jeter un coup d’œil. Mais quand son assaillant sauta du monticule de pierres pour lui faire face, elle n’était déjà plus là. 

			Le vagabond regarda à droite et à gauche, sonné. Mais où diable était passée sa proie ? 

			– C’est moi que tu cherches ? 

			La voix cristalline le fit sursauter et il fit volte-face, brandissant la lame de son couteau. Il mit quelques secondes à revenir de sa surprise en s’apercevant que le jeune homme qu’il avait pris en chasse était en fait une femme d’une petite quarantaine d’années portant une cape qui cachait la quasi-totalité de son visage. Mais ses formes harmonieuses la trahissaient.

			Il sourit avec concupiscence. Il allait pouvoir s’amuser un peu avant de la dépouiller. 

			– Ne fais plus un geste, ma jolie, ou je te tranche la gorge. Donne-moi le médaillon que tu portes au cou. Et plus vite que ça !

			La femme le regarda une seconde sans esquisser le moindre geste. L’instant d’après, elle avait fait un mouvement, si rapide qu’il lui sembla flou. Il eut seulement le temps de voir étinceler la lame d’un poignard avant de ressentir une intense douleur dans la cuisse. 

			Il tomba à la renverse en tenant son membre blessé entre ses mains, hurlant comme un goret qu’on égorge. Son assaillante s’approcha de lui d’un pas lent, tapotant sa propre cuisse avec la lame d’un autre poignard. Elle semblait réfléchir. 

			– Comment t’appelles-tu ?

			Il ne lui répondit pas, trop concentré qu’il était sur la peur et la douleur qui s’intensifiaient en lui. 

			Elle s’accroupit à ses côtés et le regarda fixement, sans trahir la moindre émotion. 

			– Je t’ai posé une question ! 

			Personne ne lui avait jamais parlé sur un ton aussi péremptoire. Surtout pas une femme. En temps normal, il lui aurait fait passer l’envie de lui donner des ordres. Mais cette nuit-là, quand cette étrange créature lui redemanda de décliner son identité, il n’eut pas le courage de l’envoyer paître. 

			– Ardoin, gémit-il. J’m’appelle Ardoin. 

			– Ardoin, reprit-elle calmement. Je vais faire un marché avec toi. Je te laisse la vie sauve et tu me jures de trouver un travail honnête et de ne plus extorquer les gens. Qu’en 
penses-tu ? 

			Il hocha vivement la tête. Elle le dévisagea un instant avant de retirer le poignard enfoncé dans sa cuisse, ignorant ses hurlements, et fit demi-tour. 

			– La prochaine fois, Ardoin, ce n’est pas la cuisse que je viserai. Tiens-le-toi pour dit. 

			Et elle disparut de sa vue. 

			Quand elle se fut éloignée à un jet de pierre, elle s’autorisa à considérer la situation, ce qui la fit grogner de mécontentement. Cet idiot lui avait fait perdre un temps considérable. Si elle arrivait en retard à son rendez-vous, les convives risquaient de partir, comme elle leur en avait expressément donné l’ordre. Vingt ans. Vingt longues années qu’elle attendait ce moment. Elle ne pouvait pas se permettre d’échouer ou même de reporter l’échéance. Elle avait utilisé presque toute son énergie et il lui en restait tout juste assez pour se préparer à la tâche ardue qui l’attendait. La plus importante de toutes. 

			Elle posa brièvement la main sur son ventre arrondi avant d’effleurer à nouveau le médaillon. Elle savait qu’il ne la quitterait plus jusqu’à la fin de ses jours. 

			Elle s’arrêta devant une porte identique à toutes les autres et toqua contre le battant de sa main gantée, une seule fois. 

			Elle attendit patiemment avant qu’une voix sèche ne résonne à l’intérieur. 

			– Qu’est-ce que c’est ? 

			La femme répondit avec déférence : 

			– Koali na gantou haall. 

			Il y eut un silence, puis elle entendit le loquet se déverrouiller et vit la porte s’ouvrir. Elle se faufila à l’intérieur sans attendre d’invitation. 

			La vieille femme qui lui avait ouvert s’inclina profondément et elle lui rendit son salut, plus sobrement. 

			– Dame Enola. Nous vous attendions. 

			La femme rejeta sa capuche en arrière. 

			– Où sont les autres ? 

			– Dans le salon. Si vous voulez bien me suivre, le Maître vous attend… 

			Enola regarda une dernière fois derrière elle. Plus question de faire machine arrière, à présent. Elle devait aller de l’avant. Il en allait de la survie de tout un peuple. Elle redressa les épaules, suivit son hôte et disparut derrière un rideau rouge.

		


		
			– 1 –

			De nos jours

			Je flotte actuellement sur un nuage de bien-être, enveloppée d’une sensation de paix intérieure pourtant oubliée depuis des semaines. Je n’arrive pas à en déterminer la raison. 

			La veille encore, j’étais dans un tel état de détresse que j’avais du mal à me projeter vers l’avenir et la triste conviction qu’il était sans espoir. Et ce matin, les paupières encore closes, je me sens sereine, reposée. Soulagée. C’est peut-être à cause de cette apparition. Parce que j’ai cru avoir retrouvé Iollan l’espace de quelques minutes, juste avant de m’endormir véritablement. 

			Mais quand j’ouvre les yeux et découvre le vide à côté de moi, je ne ressens que du froid. Mon cœur se serre immédiatement, et ma gorge se noue. J’ai subitement envie de pleurer, mais je me retiens. Le nuage s’évapore, ma quiétude aussi, et tout le soulagement fragile que je ressentais explose en mille morceaux douloureux.

			Je me redresse, les bras autour de la taille, en proie à une déception sans nom. Je crois que je m’attendais vraiment à le retrouver endormi près de moi, en me réveillant. J’ai bêtement laissé l’espoir me crever le cœur.

			Je sors de la tente, surprise de ne pas entendre de bruit autour de moi. D’habitude, lorsque je me lève, le camp est en effervescence. Des soldats s’affairent énergiquement pendant que je reste assise, perdue dans mes pensées. Mais là, je n’aperçois que trois guerriers qui montent la garde.

			En proie à l’étonnement, je m’approche du Torga qui, au cours 
de ces dernières semaines, est devenu un ami, en quelque sorte.

			– Cassio, où sont-ils tous passés ?

			Il est en train d’alimenter le feu et je trouve qu’il y met plus d’ardeur qu’à l’accoutumée. Il semble même vouloir éviter mon regard, et c’est ce qui me met la puce à l’oreille. Cassio et moi n’avons pas toujours été en bons termes, c’est peu de le dire. Me revient en mémoire notre première rencontre dans les geôles de l’arène à Fasgârd, circonstances durant lesquelles il n’a témoigné aucune bienveillance à mon égard.

			Néanmoins, malgré son sarcasme et son machisme légendaires, une relation amicale s’est tissée entre nous ces derniers temps. Pour ce faire, il a fallu que je me retrouve seule plusieurs semaines en compagnie d’un groupe de soldats qui avaient pour consigne de ne pas m’adresser la parole. Comme l’ancien membre de la garde royale était le seul à pouvoir me parler, nous nous sommes rapprochés par la force des choses. En particulier quand il m’entendait pleurer dans mon sommeil. Il ne m’a jamais vraiment avoué qu’il était conscient de mes tourments nocturnes, mais les lendemains il était plus compatissant avec moi. Il me donnait une foule de corvées supplémentaires à accomplir, ce que j’avais d’abord trouvé injuste. Mais quand je m’étais rendu compte que ces occupations physiques me permettaient d’oublier quelques instants mes lugubres pensées, je lui en avais été reconnaissante.

			Mais il n’avait jamais, sous aucun prétexte, évité mon regard. Le sien était toujours franc et, en bon orgueilleux qu’il était, il ne se gênait jamais pour me dire la vérité en face.

			C’est pour cette raison que lorsqu’il empile un tas de bois mort monstrueux sur les braises en faisant comme si je n’étais pas là, je me doute que quelque chose ne tourne pas rond.

			– Allô ? Tu m’écoutes ? 

			– Va jouer ailleurs, Lomé, je suis occupé.

			Il est sérieux ?

			– Trop occupé à réduire en cendres la réserve de bois mort que j’ai passé l’après-midi d’hier à ramasser ? Oui, c’est ce que je vois, mais je ne pense pas que ça t’empêche de me répondre. Je crois tes capacités cognitives assez élevées pour réussir à accomplir simultanément deux tâches aussi basiques.

			Je vois ses mâchoires jouer sous sa peau, signe que la pique l’a atteint mais, chose incroyable, il reste silencieux. Je passe de l’agacement à une légère inquiétude.

			– Tout va bien au moins ? Tu as eu des nouvelles de Iollan ? 

			Il se redresse brusquement et croise enfin mon regard.

			– J’ai besoin d’eau pour le repas de ce midi et aussi pour que les hommes puissent se débarbouiller. Les seaux sont contre l’abri à bois. Tu as dix minutes pour faire l’aller-retour. Vanério va t’accompagner.

			J’ai bien envie de lui dire que son stratagème idiot pour me tenir éloignée de ce qui le préoccupe ne fonctionne absolument pas, mais je préfère me taire. Après lui avoir lancé un regard qui en dit long sur mon état d’esprit, j’attrape un seau et laisse l’autre à Vanério. Après tout, si je dois constamment supporter une escorte, autant que mon « garde du corps » serve à quelque chose.

			Il saisit le récipient que je lui tends et m’emboîte le pas sans un mot. 

			Une fois dans les bois, je me dirige vers le ruisseau qui coule non loin de notre campement. C’est notre point d’eau et la raison principale pour laquelle nous bivouaquons précisément ici. Bien sûr, nous y attendons aussi des nouvelles de Yarel et de Iollan, mais cet emplacement a été spécifiquement choisi pour des questions de survie.

			Arrivée près de la source, je plonge mon seau dans l’eau cristalline et c’est en me redressant que j’entends quelque chose. Un murmure. Des voix au loin.

			Je me fige, croyant tout d’abord que le glougloutement du ruisseau me joue des tours. Mais je ne peux le nier bien longtemps, des hommes sont en train de parler, non loin de là, et apparemment ils sont nombreux.

			Jetant un coup d’œil oblique à Vanério, je m’aperçois qu’il vient à son tour de se baisser pour puiser de l’eau. Si je dois prendre une décision, c’est maintenant ! Il ne me laissera jamais aller voir ce qu’il se passe de son propre chef. 

			Je lâche précipitamment mon seau et m’élance sans attendre vers les voix. 

			Je suis trop agile pour que le colosse me rattrape. Je saute par-dessus les monticules de poudreuse avec adresse, évite les troncs et les racines et me faufile dans les bois, vive comme une belette. 

			Je débouche sur une clairière enneigée dans laquelle se trouvent tous les soldats qui m’accompagnent. Ils ont formé un cercle autour de quelque chose que je ne peux pas voir. Une voix retentit tout à coup, une voix que je reconnais immédiatement. 

			– Nous ne sommes pas très loin de Zinlhado. À deux semaines de laïmos, tout au plus. Un bateau nous y attend. Il est caché dans une crique, proche du port. Il nous faudra simplement… 

			Mes oreilles se mettent à bourdonner. Yarel. C’est la voix de Yarel. 

			Je me précipite vers le cercle, qui s’ouvre sur mon passage, en m’époumonant :

			– Yarel ! Yarel ! 

			Soudain, je me fige complètement.

			Au milieu du cercle se trouve le général, un genou à terre, en train de dessiner avec un bâton dans la neige. Il me fixe avec ahurissement. Il ne devait pas s’attendre à ce que je surgisse comme un diable hors de sa boîte. Mais ce n’est pas lui que je regarde. 

			C’est l’immense soldat debout à côté de lui, les bras croisés, le regard rivé sur moi. Il y a une expression sérieuse sur son visage et, pourtant, je pourrais jurer qu’il sourit. 

			Je me sens pâlir. 

			– Iollan… 

			Je n’arrive pas à y croire. Il est là, devant moi, bien vivant et si beau, si réel que j’en ai le souffle coupé. Ma voix s’éteint dans un murmure :

			– Tu es là… 

			Et si c’était encore un rêve ? Et si je me faisais encore une fois de faux espoirs ? 

			C’est alors que Iollan fait un pas vers moi. Il ne m’en faut pas plus pour laisser de côté toutes mes appréhensions. 

			Sous le regard plus ou moins gêné du reste des soldats, je cours et me jette dans ses bras. 

			Il me serre étroitement contre lui, une main dans mes cheveux, l’autre sur mes reins. 

			– Oh mon Dieu, oh mon Dieu ! Tu es vivant ! J’ai eu si peur, Iollan ! J’ai eu peur de te perdre à jamais ! Pourquoi tu as fait ça ? Pourquoi tu as fait ça ? 

			Yarel et les soldats s’éloignent pudiquement et nous nous retrouvons seuls dans la clairière. Mon esprit embrumé parvient à capter une hésitation chez le général, comme s’il rechignait à nous laisser seuls. Il finit tout de même par disparaître derrière un rideau d’arbres.

			Je ne m’en rends pas compte tout de suite, mais je suis en train de frapper la poitrine de Iollan de mes poings. Mais plus je frappe, plus il me tient fermement. 

			C’est alors que les larmes jaillissent. Je me mets à hoqueter et arrête de m’agiter, mon front contre son torse, secouée de sanglots. Je suis en train d’évacuer toute la peur et toute la rancœur que j’ai ressenties ces dernières semaines. Et il y en avait, de la rancœur, je le réalise à présent. Je lui en voulais tellement de s’être sacrifié pour moi ! De m’avoir laissée seule ! 

			Je finis par me calmer et le regarde enfin dans les yeux. Il me fixe avec amour et tendresse. Je sens un poids incommensurable quitter mes épaules. 

			– Je me suis détestée ces dernières semaines, Iollan. Je me suis détestée de t’avoir dit des choses aussi affreuses avant que tu… que tu… 

			Mes yeux s’embuent à nouveau. 

			– Arrête, Lomé.

			C’est la première fois que j’entends sa voix depuis plus d’un mois. Ça me fait un tel choc que je fonds à nouveau en larmes. 

			Il prend mon visage entre ses mains et m’oblige à croiser son regard. 

			– Tu crois que je n’avais pas vu clair dans ton petit jeu ? Je ne suis pas niais. J’ai bien compris que tu disais ça pour m’éloigner, pour me protéger. Maintenant, tu vas m’écouter, Lomé. 

			Il prend un air sévère. 

			– Je t’interdis, dit-il d’un ton sec, je t’interdis de me protéger à tes dépens, tu m’entends ? 

			J’essaie de me dégager, mais il me tient fermement. 

			– Qu’est-ce que j’aurais dû faire, à ton avis ? Te dénoncer ? Dire à ton père que tu étais coupable et que je n’avais rien à voir avec cette histoire ? C’est ça, ta conception de l’amour ? 

			– Ma conception de l’amour, c’est que tu restes en vie. Si tu me refais un coup pareil, c’est moi qui te fais la peau, c’est compris ? 

			Il est tellement intimidant que j’en perds mes moyens. Ce n’est pas comme ça que j’imaginais nos hypothétiques retrouvailles. 

			Comme s’il avait lu dans mes pensées, son expression se fait plus douce. 

			Il glisse une main derrière ma nuque et pose délicatement ses lèvres sur les miennes, en un baiser tendre et apaisant. Moi, je suis en colère et j’ai des semaines d’angoisse à évacuer. Même si je suis immensément soulagée de le retrouver, je ne peux m’empêcher d’avoir du ressentiment envers lui. 

			Mais au fur et à mesure que notre baiser s’intensifie, je sens l’amertume me déserter et une émotion plus forte prendre sa place. Une émotion que je n’ai pas ressentie depuis des semaines : la quiétude. 

			Iollan rompt le contact et pose son front contre le mien. Il ferme les yeux, essoufflé. 

			– S’il te plaît, Dunalya, murmure-t-il, suppliant. S’il te plaît, ne recommence pas. 

			Je hoche la tête, bien malgré moi. 

			– Qu’est-ce que ça signifie ? Dunalya ? 

			Il s’écarte un peu et me lance un regard si caressant que le peu de colère qu’il me reste s’évapore aussitôt. 

			– C’est un mot intraduisible. C’est ce qu’il y a de plus tendre comme surnom. Seuls ceux qui sont réellement amoureux l’utilisent. C’est… comme une formule magique. Une fois qu’on l’a prononcée, on ne peut pas revenir en arrière. 

			Je sens mon cœur faire un bond dans ma poitrine. 

			– C’est injuste. 

			– Pourquoi donc ? 

			Je passe doucement mon pouce sur sa pommette droite. 

			– Parce que toi, tu as « la » formule magique imparable pour m’amadouer, et que moi je n’ai rien de comparable dans ma langue natale. Donne-moi la version masculine de ce mot. 

			– Dunaly. 

			Je pose à nouveau mon front contre le sien. 

			– Lalindamiyé, Dunaly. Ne me quitte plus jamais, d’accord ? 

			Il acquiesce, visiblement ému. Nous restons ainsi un moment, dans les bras l’un de l’autre, envahis par le soulagement et le bonheur de savoir que chacun de nous est en vie et en bonne santé.

		


		
			– 2 –

			– Iollan ? 

			L’homme que j’aime baisse la tête vers moi et me lance un regard interrogateur. Nous sommes en marche vers le campement, main dans la main, et je me demande comment les soldats vont réagir quand ils vont avoir la preuve explicite de notre trahison à la règle d’or. 

			– Que s’est-il passé, là-bas ? Tu étais censé mourir et maintenant tu crapahutes dans les bois comme si de rien n’était. Non que ça me dérange, bien au contraire, mais j’ai besoin de savoir… 

			Il s’arrête de marcher et passe une main sur son visage. 

			– Ça fait à peine une semaine que j’ai repris connaissance, Lomé. Le reste du temps, j’étais affalé sur l’encolure d’Ysla, entre la vie et la mort. C’est Yarel qui m’a sauvé. Il est très respecté par ses hommes, tu sais ? Les soldats de la garde royale sont davantage prêts à mourir pour lui que pour le roi. Ceux qui étaient chargés de ma surveillance, alors que j’étais enchaîné au mur, m’ont remis au général. Si j’avais su qu’ils se sacrifiaient en faisant ça, je ne l’aurais jamais permis. Malheureusement, j’étais loin d’être conscient à ce moment-là. Yarel m’a rapporté que nous avons fui Saïgan la nuit même de ma flagellation. Il craignait que mon père ne me fasse assassiner s’il tardait à me libérer. 

			Il n’était pas le seul. 

			– Et comment as-tu survécu au poison ? 

			– Comme tu le sais, Yarel, en plus d’être un redoutable guerrier et un général respecté, est aussi passé maître dans l’art de manipuler les plantes. Comme l’antidote n’existe pas, il m’a administré une potion censée me donner un coup de fouet, sans être sûr que ça me maintiendrait en vie. Je crois que j’ai eu beaucoup de chance. Je ressens encore les effets du poison, alors que ça fait plus d’un mois que j’ai été fouetté. Quand je me suis réveillé, il y a une semaine, je me sentais tellement mal que je souhaitais presque renoncer à me battre. Mais ça va mieux à présent. 

			Je regarde nos mains entrelacées, un peu perdue. 

			– Iollan, que va-t-on faire maintenant ? Cassio m’a dit qu’on ne nous poserait pas de problème parce que tu es très respecté dans le royaume, mais ça ne me rassure pas. Et toi, quels sont tes projets ? 

			Il ne me répond pas pendant quelques secondes. 

			– Nous allons voguer vers Sombreter. Le meilleur moyen de regagner ton monde, c’est de demander l’aide des dragons qui y habitent. C’est la seule piste que nous ayons. Je vais t’accompagner sur ta planète, si c’est possible. Je ne te quitterai plus, Lomé. J’ai vécu loin de toi assez longtemps pour une vie entière. En plus, mon père a une bonne raison de me mettre à mort maintenant, sans que quiconque puisse le contester. J’ai corrompu une partie de sa garde royale et il ne lui en faudra pas plus pour se débarrasser de moi dès qu’il en aura l’occasion. 

			Mon cœur se réchauffe tout à coup. Iollan va venir avec moi sur Terre ! Pourtant, une pointe d’angoisse vient s’inviter quand je demande :

			– Mais… ça ne te dérange pas d’abandonner Bâl’Shanta à ton père ? 

			Son regard s’assombrit. 

			– ça me rend malade, si. Mais je ne serai pas utile à mon peuple si je suis mort. Pour l’instant, la priorité est que nous nous fassions oublier. On verra par la suite comment remédier à cette situation, qui dure maintenant depuis trop longtemps. 

			Je ne réponds pas et nous nous remettons à marcher vers le campement. Je constate soudain que je suis heureuse. Heureuse d’avoir retrouvé Iollan. Heureuse qu’il ne m’en veuille pas – ou pas beaucoup, du moins. Heureuse de ne plus être seule. Et parallèlement, je suis contrariée. Parce que je ne veux pas revenir sur Terre. Je ne souhaite pas quitter cette planète que j’ai appris à aimer. Je ne veux pas abandonner les Fils de Tân à la cruauté de leurs maîtres. Il est de notre devoir de les libérer de ce joug barbare. 

			Et au moment où cette pensée me traverse, je me demande depuis combien de temps elle me hante sans que je m’en aperçoive.

			Une fois à proximité des tentes, je remarque que les soldats sont en train de les démonter et de remballer nos affaires. Je cherche Cassio du regard, consciente qu’il risque de m’en vouloir d’avoir échappé à Vanério. Je le découvre près du plus grand d’entre eux, Yarel, lui-même occupé à attacher solidement des sacs à la selle de son laïmo. J’hésite à aller voir Cassio pour tester son humeur. Je n’aime pas l’idée qu’il soit en colère contre moi. Je connais ma chance de l’avoir eu à mes côtés ces dernières semaines, sans lui je serais certainement devenue folle. Je décide pourtant de parler à Yarel qui m’a beaucoup manqué. Même si je lui en veux encore de m’avoir forcée à quitter Saïgan sans Iollan, je lui dois la vie, en témoigne la cicatrice sur la paume de ma main droite. Si le général n’avait intercédé en ma faveur ce jour-là, je pense que j’aurais eu plus à déplorer qu’une brûlure, aussi douloureuse soit-elle. Parfois le souvenir du contact ardent du fer sur ma peau me réveille encore en pleine nuit, et même si la plaie cicatrise bien, elle me fait toujours souffrir. Je préfère ne pas imaginer ce que ce roi sadique aurait fait sans l’intervention de Yarel.

			Toujours accompagnée de Iollan, que je ne compte pas lâcher de sitôt, je m’approche de l’homme à la carrure imposante. Une fois près de lui, il se tourne vers moi, l’air aussi grave que d’habitude.

			Comme s’il avait lu dans mes pensées, il saisit délicatement mon poignet, sans prononcer un mot. 

			Je déplie mes doigts pour le laisser examiner ma plaie. Iollan écarquille les yeux et se décompose, de l’horreur dans le regard. 

			– Par tous les dieux, Lomé, que t’est-il arrivé ? 

			– Un cadeau de ton père, pour me remercier de lui avoir offert ta vie sur un plateau. 

			Il se tait, visiblement choqué et furieux. Yarel prend finalement la parole, apparemment satisfait. 

			– La plaie est belle. Tu as appliqué l’onguent que je t’ai donné ? 

			– Oui, deux fois par jour, comme tu me l’as prescrit.

			Il lâche mon poignet et me fait signe de le suivre. 

			– Bien. Nous allons laisser le chariot ici. Nous attacherons les vivres sur les laïmos. Je t’en ai apporté un. Viens, que vous fassiez connaissance. 

			Je me tourne vers Iollan. 

			– Faire connaissance ? Pour quoi faire ? 

			Le prince a toujours cet air irrité sur le visage quand il me répond. 

			– Pour qu’il ne te fasse pas tomber. Si votre première rencontre se passe bien, il te fera confiance et ne sera pas tenté de te désarçonner. 

			Voilà qui est rassurant. J’espère que ma tête lui reviendra… Je suis Yarel qui me guide vers un laïmo, un étalon gigantesque, à la robe d’un blanc immaculé. La corne qu’il a sur le front est colossale, et de la même couleur que le reste de son corps puissant. 

			Alors que je m’approche de lui avec une certaine appréhension, il se tourne vers moi et je me fige, pétrifiée. L’animal a les yeux mordorés, fendus comme ceux d’un chat. Et je ne sais pas si c’est à cause de cet étrange regard, mais il n’a pas l’air commode.

			Le général l’attrape sans hésiter par la bride et l’étalon renâcle, tapant son sabot sur le sol enneigé. Je n’ai pas du tout, mais alors pas du tout envie de m’approcher. Je suggère d’une voix faible :

			– Je pourrais très bien monter Ysla. Je crois que si j’essaie d’escalader cette montagne, je ne ferai pas long feu. 

			– Faégôn n’est pas un laïmo comme les autres, me répond Yarel. C’est l’étalon le plus rapide du monde connu. Il ne se laissera jamais rattraper par qui que ce soit. Pour tout te dire, il s’agit de la monture personnelle de Sa Majesté le roi Ashta. 

			J’ai un mouvement de recul. 

			– Mais pourquoi me le donner alors qu’il doit s’agir de l’animal le plus célèbre de l’empire ? 

			Iollan s’approche du monstre et lui flatte affectueusement l’encolure. La bestiole n’a pas l’air d’apprécier le geste et semble se retenir de mordre le prince. 

			– Parce que Faégôn possède un gène très rare. Sa robe s’adapte à son environnement. Il change sans arrêt de couleur, selon l’endroit où il se trouve. Il est impossible de le reconnaître. En plus, comme te l’a dit le général, il est d’une rapidité époustouflante. Tu seras hors d’atteinte sur son dos.

			– Si j’arrive à rester en selle ! Non mais regardez-le ! Il a l’air de vouloir ma mort alors que je ne m’en suis même pas encore approchée ! 

			Le prince prend un air mélancolique. 

			– Faégôn n’est pas né en captivité. Il a été enlevé à son milieu naturel et dressé avec violence et cruauté par les palefreniers du roi. Et ce dernier n’a pas été des plus délicats avec lui. 

			Il marque une pause, comme s’il lui venait une pensée qu’il hésite à partager.

			– Il y a une légende qui court sur les laïmos sauvages possédant la faculté de changer de couleur. On dit que…

			– Mon prince, je ne sais pas si tu t’en rends compte, mais nous perdons du temps. Tu auras tout le loisir de conter le folklore de notre peuple à Lomé plus tard. 

			Puis, s’adressant à moi, il explique :

			– Monter ces créatures n’est pas sans risque, c’est vrai, mais nous n’avons pas vraiment le choix. À toi de gagner sa confiance par la douceur. Ne le malmène pas et tout ira bien.

			Outre le fait que Yarel a l’air agacé et pressé de partir, je remarque dans le ton de sa voix une animosité que je ne comprends pas. Est-elle destinée au prince ou à moi ?

			Quoi qu’il en soit, ce qui n’a pas changé, c’est le trépignement du général qui indique clairement que j’ai intérêt à me dépêcher.

			Je me tourne à contrecœur vers ma future monture. Je n’ai jamais aimé les animaux et c’est largement réciproque. Il n’y a qu’à voir la tête de Faégôn. Ses yeux lancent un message on ne peut plus clair : tu me touches, je te taille en pièces. 

			J’inspire profondément et essaie de me souvenir des conseils de mon moniteur d’équitation. Ne pas montrer sa peur. Avoir des gestes francs mais pas brusques. Parler avec douceur à l’animal. 

			Je m’approche lentement mais sûrement du laïmo que tient toujours Yarel et pose ma main sur son encolure. 

			– Bonjour, mon tout beau ! Toi et moi, on va devenir les meilleurs amis du monde, pas vrai ? Tu vas être gentil avec moi et je le serai avec toi, d’accord ? 

			Faégôn m’adresse un regard meurtrier. 

			– Très bien, approuve Iollan. Maintenant, monte sur son dos.

			Je me force à obéir, non sans ressentir une peur qui, je l’espère, est infondée. Je me suis à peine élevée dans les airs, le pied dans l’étrier, que le démon fait un écart en renâclant, ce qui me fait perdre l’équilibre. 

			Je recule précipitamment, affolée. Yarel secoue la tête. 

			– Tu dois y aller plus franchement, Lomé. Si tu hésites, il te le fera payer. 

			Oh, il veut que j’y aille franchement ? Très bien. 

			Je serre les dents, m’approche résolument de la bestiole récalcitrante et empoigne sa crinière immaculée à pleine main. Je me hisse ensuite sur son dos sans faire d’accroc et, à ma grande surprise, le laïmo n’essaie pas de me désarçonner, même s’il continue à renâcler furieusement. 

			Assez contente de moi, je regarde Iollan, qui me semble tout petit depuis mon perchoir. 

			– Quel âge a-t-il ? 

			– Pas tout à fait six hivers. Les laïmos sont adultes lorsqu’ils atteignent les neuf hivers. Faégôn n’a pas encore fini de grandir. 

			Eh bien… déjà qu’il est plus grand qu’un Shire, ça promet !

			Je m’apprête à descendre quand Yarel m’arrête. 

			– Non, reste en selle. Iollan va monter Ysla et vous allez faire un tour. Je veux que tu te sentes à l’aise sur son dos. Le prince va t’expliquer comment on le dirige. 

			Sa réflexion me vexe un tantinet, je dois l’admettre. Je sais monter un cheval, tout de même ! Toutefois, je n’ai aucune envie que Yarel lâche la bride de Faégôn. Je me sentirais par trop vulnérable sans le Torga à mes côtés. Iollan arrive finalement sur le dos d’Ysla et celle-ci, bien que déjà grande, me paraît minuscule comparée à ma monture. La gentille jument hennit doucement quand elle voit Faégôn, mais celui-ci ne lui adresse même pas un regard. Ses oreilles sont couchées et il agite la tête d’une façon qui ne me dit rien qui vaille. 

			Je caresse doucement son poil lustré. Je lui souffle d’une voix qui se veut apaisante :

			– Faégôn, tout doux, mon grand. Tu vas être mignon, n’est-ce pas, mon beau ? Sinon je te transforme en saucisse, d’accord ? 

			L’étalon redresse brièvement les oreilles avant de leur faire reprendre leur place initiale. Autant dire que, lorsque Yarel lâche la bride, je ne suis pas tranquille. J’essaie néanmoins de rester calme et d’avoir des gestes assurés et francs. Je saisis fermement les rênes et fais faire demi-tour à l’étalon sans le brusquer. À mon grand étonnement, il obéit aussitôt, même s’il caracole un peu sur le côté en suivant Ysla. Je le talonne légèrement et il réagit sans hésiter, rattrapant la jument en une foulée puissante et régulière.

			Je me place à côté de Iollan. Je suis presque à sa hauteur, grâce à mon laïmo. 

			– Que signifie Faégôn ? 

			– Faégôn veut dire démon. Il a tué deux Torgas lors de son dressage et en a blessé des dizaines d’autres. Il mérite bien son nom. 

			– Mais, tu n’as pas peur qu’il essaie de me désarçonner et de me piétiner ? 

			– Comme je te l’ai dit, il a été dressé avec violence. Il a appris l’obéissance par la douleur et, même si ça ne lui plaît pas, il préférera certainement se plier à ta volonté plutôt que de subir une autre punition. 

			Je regarde pour la première fois l’animal avec pitié, même s’il marche la tête haute, avec fierté. 

			Nous ne sommes pas si différents l’un de l’autre, finalement. Il était un animal libre et sans limites, avant d’être capturé et dressé. Tout comme moi. Il a toujours l’air fier, même s’il n’a plus sa liberté. Tout comme moi. C’est en tout cas ce qu’il me plaît de penser, pour me rassurer. 

			Je me penche en avant et lui murmure à l’oreille : 

			– Tu vas voir, on va devenir amis, toi et moi. Je ne te ferai jamais de mal, je te le promets. 

			Le démon couche à nouveau les oreilles. Ce n’est pas gagné. 

			Nous chevauchons quelques minutes en silence. Iollan fait finalement faire demi-tour à Ysla et je fais de même avec Faégôn. L’animal souffle bruyamment pour me signifier son mécontentement. 

			– Retournons au campement, me propose le prince. Inutile de t’apprendre à manœuvrer ton laïmo, visiblement tu te débrouilles très bien toute seule. 

			Je suis tellement flattée que j’embrasserais bien mon père, là, tout de suite, pour le remercier de m’avoir forcée à faire de l’équitation durant toutes ces années. Peut-être que j’en aurai bientôt l’occasion…

		


		
		


		
			– 3 –

			J’inspire à pleins poumons l’air glacial de la fin d’après-midi. Faégôn marche d’un pas régulier, sans souffler ni faire le moindre effort. Pourtant, nous avons levé le camp en fin de matinée et ne nous sommes pas arrêtés une seule fois. J’ai pu être témoin d’un des phénomènes les plus extraordinaires que j’aie eu l’occasion de voir. L’étalon était toujours d’un blanc immaculé lorsque nous avons quitté la clairière. Mais dès que nous avons atteint le couvert des arbres, sa robe s’est mise à onduler. Ses poils se sont tout à coup assombris et ont pris une teinte étrange, un mélange de vert et de marron. Ses crins et sa corne ont eux aussi changé de couleur pour s’assortir au reste de sa robe. J’avais oublié de quoi l’animal était capable et je dois dire qu’une fois la surprise passée, j’ai trouvé cette particularité ahurissante.

			Nous sommes actuellement dans une vallée et il s’est à nouveau transformé pour s’adapter au terrain enneigé. Je suis au milieu du groupe de soldats. Iollan chevauche derrière moi et Yarel est en tête. Ça m’agace un peu qu’ils me surprotègent comme ça, mais je le comprends. Je suis le maillon faible de la bande et la seule qui ne sache pas bien se défendre. Même si je suis une escrimeuse confirmée, je doute que cela m’avance beaucoup lors d’un combat. J’aimerais que Iollan m’apprenne à me battre. Dès que nous nous arrêterons pour la nuit, je lui demanderai de m’enseigner les rudiments de l’autodéfense. 

			Le prince talonne légèrement sa jument et vient se positionner à ma hauteur. Je lui murmure avec une pointe d’inquiétude :

			– Pourquoi tout le monde est silencieux ? Yarel ne veut pas que nous parlions, mais je ne sais même pas pourquoi. 

			Iollan me répond sur le même ton. 

			– Nous sommes actuellement dans une vallée dangereuse, la vallée du Taïsine. Elle est habitée par une multitude de bêtes sauvages qui n’hésitent pas à s’attaquer aux Torgas, même quand ils sont nombreux. On ne fait pas de bruit pour que les laïmos puissent écouter autour d’eux et nous prévenir en cas de menace. 

			Ma nervosité s’intensifie.

			– Quel genre de bêtes sauvages ? 

			– Les maoüdas. Ils n’aiment pas vraiment la chair humaine, mais sont friands de celle des laïmos. Ils ont la sale manie de s’enterrer dans la neige pour sauter sur leur proie quand elle est dans leur périmètre. Et ils sont d’une rapidité et d’une agilité foudroyantes. 

			– Charmant ! Je me sens tellement mieux, maintenant. 

			– Je n’ai fait que répondre à ta question. 

			– Désolée, c’est une façon de parler.

			Yarel se retourne et nous lance un regard noir. Nous nous taisons aussitôt, et je trouve ça frustrant de ne pas pouvoir parler alors que j’ai tant de choses à dire à mon bien-aimé, sans compter tout ce que j’ai à lui demander. Par exemple, je voudrais en savoir plus sur sa mère, sur l’Emprise, sur l’histoire de son peuple, sur l’itinéraire que nous allons suivre pour arriver à Sombreter. Mais je suppose que le moment est mal choisi. 

			Finalement, après des heures de stress et d’angoisse, nous sortons de la vallée. L’atmosphère s’allège aussitôt. Les soldats rengainent leurs armes et se mettent à discuter paisiblement entre eux. Même les bêtes semblent se détendre. Faégôn arrête de piaffer nerveusement toutes les dix secondes, un soulagement pour mes nerfs. 

			La nuit est tombée depuis une bonne demi-heure. Je me demande quand nous allons nous arrêter pour dormir. J’ai les cuisses en feu et les rênes ont cisaillé ma cicatrice à plusieurs endroits. Un peu de repos ne serait pas de refus. 

			Malheureusement, il me faut attendre encore un long moment avant que la troupe ne se décide à faire une pause. Quand je vois Yarel faire signe aux soldats de s’arrêter, je suis tellement heureuse que j’en oublie la prudence. 

			Je descends de Faégôn sans prendre de précautions et le fourbe, aussi vif qu’une vipère, me donne un coup de dents dans l’épaule. Et alors que je hurle de surprise et de douleur, il se cabre, prêt à m’asséner un coup de sabot qui me serait certainement fatal. 

			Heureusement, Iollan, presque aussi rapide que mon laïmo, le saisit par la bride et se jette à terre pour le forcer à poser ses sabots sur le sol. 

			J’ausculte mon épaule avec appréhension, mais l’animal ne m’a pas mordue très fort. Je remarque malgré tout une belle trace de dents. Je relève la tête au moment où un des membres de la garde royale s’approche de l’équidé et commence à lui donner des coups de baguette sur les naseaux. 

			J’ignore pourquoi je réagis ainsi alors que je ne verse habituellement pas dans la défense de la cause animale, mais au troisième coup, alors que Iollan essaie toujours de maîtriser la bête, je me jette devant le soldat et le pousse furieusement de toutes mes forces. 

			– Ça ne va pas, non ? Tu crois que c’est en le molestant qu’on va le calmer ? 

			Le garde, prénommé Eko, est tellement abasourdi que je lui parle de cette façon qu’il n’a pas la présence d’esprit de rétorquer. Ça m’est bien égal de heurter sa virilité. Cet imbécile est en train d’enrager Faégôn et c’est Iollan qui va en subir les conséquences.

			Je me tourne vers l’animal qui ne semble pas vouloir s’apaiser. Il rue, donne des coups de sabot que le prince évite de justesse et hennit avec fureur. Il essaie même de l’empaler avec sa corne démesurée. 

			– Iollan ! Lâche-le ! 

			Le prince trouve apparemment ma suggestion pertinente puisqu’il libère l’étalon et fait un bond en arrière. 

			Ce dernier fonce alors tête baissée sur le cercle qui s’est formé autour de nous. Les soldats s’écartent avec dextérité sur son passage et l’animal disparaît entre les arbres. 

			Alors que je regarde avec un certain dépit l’endroit où il s’est évanoui, quelqu’un pose une main sur mon bras. 

			Je pivote et découvre Yarel, le visage crispé par un mélange assez étonnant d’inquiétude et d’agacement. 

			– Tu n’as rien à l’épaule ? Tu n’aurais pas pu être plus prudente ? Cet animal aurait pu te tuer ! 

			Je sens le rouge me monter aux joues. Je ne me décontenance pas pour autant.

			– La faute à qui ? C’est toi qui m’as forcée à monter cette sale bête ! Tu n’as qu’à la prendre, si elle est si dangereuse ! 

			Yarel n’a pas l’air d’apprécier la manière dont je m’adresse à lui. Mais il choisit de garder le silence et ordonne à ses hommes de dresser un camp sommaire. Apparemment, nous repartirons avant que le soleil se lève. 

			Je déteste être humiliée en public. C’est une des nombreuses choses qui me mettent carrément hors de moi. Et puis, quelle mouche a piqué le général ? Je me doute bien qu’il a dû ruser pour le voler, ce laïmo, mais je ne lui ai pas caché mes craintes. Je ne comprends ni sa réaction ni son éternel mécontentement. 

			Iollan voit que je suis sur le point de dire ou faire une bêtise et il me prend le bras. 

			– Calme-toi, Lomé. Tu fais la même tête que Faégôn quand il t’a mordu l’épaule.

			Sa phrase me donne envie de rire et désamorce immédiatement ma colère. Mais je ne souris pas pour autant, préférant garder une forme de dignité. 

			J’écarte les bras d’exaspération. 

			– Et maintenant, je fais quoi ? Je n’ai plus de monture ! 

			Le prince examine rapidement la morsure avant de me tapoter la tête. 

			– Aucune importance, tu monteras sur Ysla. Elle ne sentira même pas la différence. 

			Je lance un regard mauvais à Yarel qui est en train de donner des ordres à ses soldats. 

			– Je suis sûre qu’il se moque pas mal que cet animal ait failli avoir ma peau. Tout ce qui le contrarie, c’est qu’il se soit enfui par ma faute. 

			– Toi alors, tout est bon pour râler, hein ? 

			Je m’offusque :

			– Je ne râle pas ! De toute façon, je ne remonterai jamais sur vos maudits laïmos, je préfère tout autant marcher. 

			Le prince me regarde avec un certain émerveillement. 

			– C’est fou comme tu as l’air de croire ce que tu dis. Bien sûr que si, tu vas remonter. De toute façon, tu n’auras pas le choix. S’il faut que je t’attache sur la selle d’Ysla, je ne m’en priverai pas. Mais je préfère de loin que tu choisisses de le faire de ton propre gré. 

			Il m’embrasse sur le bout du nez avec espièglerie et s’enfuit en riant avant que j’aie eu la possibilité de le frapper. 

			Je vais déballer mes affaires avec agacement quand je me rends compte que Faégôn est parti avec tout mon attirail sur le dos. 

			– Fabuleux ! 

			Et soudain, une pensée troublante vient interrompre mes grommellements : il n’y avait pas que mes affaires dans ces sacs. J’ai vu Yarel y mettre une partie des siennes. Alors choisir un étalon aussi rapide que Faégôn en prétextant que je serai en sécurité sur son dos… était-ce une excuse ? Est-ce moi que le général cherche à protéger ou quelque chose d’autre ? Si c’est le cas, ce quelque chose s’éloigne à grand galop dans la forêt, balloté par le laïmo qui le porte.

			*

			*   *

			Ça fait une éternité que j’essaie de dormir. Mais alors que la colère et la panique s’évaporent, je sens un mélange de culpabilité et de perplexité s’insinuer en moi. Le général a dû prendre des risques insensés pour voler cet animal. Le laisser s’échapper ainsi dénote chez moi un manque cruel de concentration et de prudence. Parallèlement, la curiosité me ronge. J’ai vraiment envie de savoir ce que Yarel cache dans ses sacs. Je ressens le besoin de me rassurer, de me dire que s’il était en colère c’est uniquement parce que j’ai failli être blessée.

			Je me redresse en laissant tomber la couverture en fourrure sur mes genoux. Il fait un froid de canard et ce n’est pas la quantité de neige tombée dans la journée qui va aider à réchauffer l’atmosphère. Quand je me tourne vers la couche attenante à la mienne, je remarque qu’elle est vide. Iollan doit sûrement être de garde. 

			Après maintes tergiversations, je me lève et me dirige sur la pointe des pieds dans la direction qu’a prise Faégôn en s’échappant. J’ai du mal à avancer sans faire craquer la poudreuse.

			Je n’ai pas fait trois mètres qu’une voix s’élève derrière moi. 

			– On peut savoir où tu vas, comme ça ? 

			Iollan est assis sur le tronc d’un arbre et il était tellement immobile que je ne l’avais pas vu. 

			– Je vais chercher Faégôn. C’est à cause de moi s’il s’est échappé, c’est donc de ma responsabilité d’aller le chercher. 

			Ce n’est d’ailleurs pas tout à fait un mensonge. C’est bien moi qui ai laissé s’échapper la bête. Quant à mes motivations, autant les garder pour moi. Pour l’instant en tout cas.

			– Je suppose qu’il est inutile d’essayer de te faire entendre raison ? 

			– Inutile, en effet. Tu viens avec moi ou je pars m’amuser toute seule ? 

			Il secoue la tête et va réveiller Cassio. Ce dernier m’a à peine adressé la parole aujourd’hui. Je crois qu’il est toujours fâché pour ce matin. Je sais que je devrais aller lui parler, mais ce n’est pas forcément simple de trouver une occasion. 

			Iollan l’effleure à peine et le Torga est déjà sur ses jambes, prêt à dégainer son arme. Le prince lui murmure trois mots à l’oreille et mon protecteur suppléant me lance un regard suspicieux. 

			– Mon prince, sauf ton respect, et tu sais bien que j’en ai beaucoup pour toi, je ne crois pas que retourner chercher le laïmo au beau milieu de la nuit soit très prudent. 

			– Je sais, lui répond Iollan. Tu crois bien, et ce n’est pas prudent, en effet. Mais Lomé a besoin d’une monture, Ysla ne pourra pas la porter éternellement. En plus de cela, ses affaires sont restées dessus. On va faire vite, sois tranquille.

			Cassio hésite, je le vois à sa façon de regarder autour de lui tout en réfléchissant.

			– Vous devriez peut-être demander au général avant de prendre la route.

			Le prince pouffe.

			– Tu crois vraiment que je serais venu te voir si je l’avais trouvé ? Yarel n’est pas au campement. Il doit faire une tournée de sécurité dans les alentours. Je te confie donc la garde. Tu peux faire ça, s’il te plaît ?

			Cassio soupire et va prendre sa place au poste de surveillance, non sans m’avoir lancé un regard d’avertissement. 

			Iollan va chercher Ysla, qui semble emballée à la perspective de faire une promenade nocturne. Dès qu’elle se trouve à mon niveau, elle piaffe et souffle bruyamment dans mes cheveux, une façon à elle de me souhaiter la bienvenue, je suppose. J’accepte la main que le prince me tend pour le rejoindre sur le dos de sa monture. C’est vrai que j’ai promis de ne plus jamais monter ces créatures mais, à cas exceptionnel, mesures exceptionnelles. 

			Le prince talonne sa monture et Ysla file entre les arbres, rapide et silencieuse. 

			– Il peut être n’importe où, m’informe-t-il. Mais c’est un animal à demi-sauvage. Il n’a pas bu depuis longtemps et il va chercher un point d’eau. Il y a un lac de montagne dans la vallée de Taïsine. 

			– Si loin ? On est dans une chaîne de montagnes ! Il devrait y avoir des sources d’eau un peu partout. 

			Iollan ricane. 

			– On appelle couramment cette chaîne de montagnes le désert de glace. Pour la simple et bonne raison qu’à part la neige on n’y trouve rien à boire. Pourquoi crois-tu que les maoüdas vivent dans cette vallée ? C’est pratiquement le seul endroit où trouver de l’eau à des centaines de kilomètres à la ronde. 

			– Oh non… On va rencontrer des mamoudas ? 

			– C’est maoüdas, me reprend-il en riant, et non, normalement ce sont des animaux diurnes. Ils préfèrent se reposer la nuit. De toute façon, le gibier est trop rare quand le soleil est couché. 

			Le silence s’installe un bref instant avant que Iollan ne le rompe, de la curiosité dans la voix :

			– Cassio a l’air différent avec toi. On dirait même qu’il est protecteur. Il s’est passé quelque chose avec lui durant mon absence ?

			J’aurais tendance à me hérisser à cette question, mais je n’ai entendu aucune accusation ni suspicion dans son ton. Je décide donc de répondre franchement.

			– C’était le seul soldat autorisé à me parler, tu sais. Je crois qu’il m’a prise en sympathie et moi, ça m’a fait du bien, mine de rien, de savoir que quelqu’un se préoccupait de mon sort. À sa manière, il m’a beaucoup aidée à supporter ton absence.

			J’évoque en riant la ruse des corvées pour m’épuiser.

			– Il faudra que je le remercie d’avoir pris soin de toi. Je lui dois une fière chandelle.

			Sa sincérité me touche et me fait sourire.

			– Je pense que s’il a eu de la considération et de la compassion pour moi, c’est surtout parce qu’il a de l’admiration pour toi.

			Nous reprenons un silence prudent.

			La chevauchée est longue avant d’atteindre l’étendue d’eau. Malheureusement, il n’y a pas l’ombre d’un sabot autour du lac. Ce dernier n’est pas très grand, peut-être cinq cents mètres de diamètre, et à la lueur de la planète mère de Bâl’Shanta, on arrive à l’appréhender comme en plein jour. 

			Je ne peux retenir mon agacement.

			– Cerise sur le gâteau, cette sale bête est un véritable caméléon. Ça va être coton de le retrouver. 

			Iollan lève une main pour me faire taire et je me fige, prête à voir apparaître le laïmo. Mais comme je ne vois rien, je m’approche de l’oreille du prince. 

			– Que se passe-t-il ? 

			– Ysla. Elle n’est pas dans son état normal. 

			Je jette un coup d’œil inquiet à la jument. Elle a les oreilles couchées sur le crâne et gratte nerveusement le sol de son sabot. 

			Un cri strident retentit tout à coup sur la gauche, dans un bosquet d’arbres. 

			Iollan réagit au quart de tour. Il lance sa jument en direction du raffut. Moi aussi, j’ai compris. C’est Faégôn. Et de toute évidence, il a des problèmes. 
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